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efficacement le dilemme auquel
sont confrontés les intervenants
lorsqu’ils tentent de dépasser la
contradiction entre d’une part une
« idéologie dominante fondée sur
un idéal d’abstinence et sur une
politique de criminalisation » (p. 425)
et, d’autre part, des pratiques de
« gestion des risques » qui se placent
« sous le signe du pragmatisme et de
l’humanisme » (p. 422-423).

On constate que plusieurs défini-
tions de l’itinérance nous sont pro-
posées d’un chapitre à l’autre de cet
ouvrage. Elles viennent préciser
divers aspects d’un phénomène
complexe, d’une situation extrême
marquée par une souffrance indélé-
bile. C’est par un long processus
de mise en retrait, voulue ou subie,
qu’un individu et sa société en arri-
vent ainsi l’un vis-à-vis de l’autre à ce
que Jean-Marc Fontan appelle au
deuxième chapitre « le terminus de
l’indifférence » (p. 36). Les lecteurs
qui prendront le temps de parcourir
les chemins qu’ont balisés pour lui les
chercheurs du CRI seront mieux outil-
lés pour sortir de cette indifférence.

Diane Laflamme

Françoise Dolto

Parler de  la mort
Paris, Mercure de France,
Gallimard, 1998, 63 p.

Ce livre est le compte-rendu
d’une conférence prononcée par
Françoise Dolto, psychanalyste, à
l’École de propédeutique à la connais-
sance de l’inconscient (E.P.C.I.) le 16
octobre 1985. Françoise Dolto a choisi
de parler de la mort en livrant à son
auditoire un ensemble de réflexions
qu’elle espère partager. Que savons-
nous de la mort et comment en parler?
Voilà l’essentiel de son propos.

Françoise Dolto aborde le sujet
en précisant qu’aucun individu n’a
conscience de sa mort comme de sa

naissance et ces événements n’exis-
tent que pour ceux qui y assistent. La
mort apparente et transitoire que
l’on observe chez des animaux
placés en état d’hypnose, chez des
personnes catatoniques ou chez
certains yogis ne peut se comparer à
la mort véritable découlant d’une
perte définitive de la vie.

Comme expérience de la mort
nous n’avons que les fantasmes ou
les sentiments reliés à la disparition
d’êtres chers, au vieillissement de
notre corps, aux pertes par muti-
lation… Toutefois, les personnes
ainsi affligées ne se sentent pas
mortes pour autant et Françoise
Dolto donne des exemples d’indi-
vidus qui ont développé dans un tel
contexte de remarquables capacités
de sublimation.

Ce n’est pas la mort que nous
craignons mais la souffrance, la
décrépitude, la séparation d’avec les
êtres que nous aimons. De façon
imminente, la mort serait plutôt por-
teuse d’une volupté qui enlève toute
tristesse à l’individu prêt à mourir.

Quand quelqu’un désire nous
parler de sa mort éventuelle, il est
essentiel de l’écouter. C’est particu-
lièrement difficile lorsqu’il s’agit de
personnes que nous aimons parce
qu’une partie de nous-mêmes meurt
avec elles. Mais cette séparation qu’en-
traîne la mort n’est que physique car
nous pouvons maintenir avec le
disparu une communication par la
pensée, potentiellement bénéfique.

Il ne faut pas craindre de parler
de la mort ou des morts en prenant
les mots justes, c’est ce qui aide au
travail du deuil et c’est ce qui favo-
rise l’enrichissement de notre vie
symbolique.

Les jeunes enfants ont une manière
bien personnelle de parler de la mort
et si nous les écoutons, ils nous
apprennent des choses. Françoise
Dolto nous en donne des exemples.
Leurs énoncés sur la mort sont tein-
tés d’une sorte de pragmatisme qui
permet d’éviter la souffrance. Dire à
l’enfant « on ne meurt que quand on
a fini de vivre » est une vérité qui les
rassure totalement.

Quand nous voulons aider des
personnes déprimées, il faut leur per-
mettre de verbaliser sur le sentiment
de mort qui les habite et surtout sur
ce qui fait qu’ils choisissent de survivre
malgré tout. C’est en les encoura-
geant à parler de cela plutôt que de
leurs malheurs qu’ils découvriront
un sens à leur vie.

Il faut prendre le temps de lire et
de relire ce livre pour bien en saisir
toute la richesse. Pour parler de la
mort, Françoise Dolto puise dans les
connaissances qu’elle a acquises par
le biais de la psychanalyse et elle
s’implique également en parlant de

sa croyance qui l’amène à anticiper
la mort comme un « ailleurs » où des
personnes aimées l’attendent.

Lise Sévigny

Éric Volant

Dictionnaire
des suicides
Montréal, Liber, 2001, 383 p.

Dans le monde anglophone il
existe une encyclopédie du suicide.
Elle est l’œuvre de G. Evans et
N. Farberow, The Encyclopedia of
Suicide, New York et Oxford, Facts on
File, 1988. Les francophones ne dis-
posent pas d’œuvre similaire direc-
tement liée au suicide, si l’on fait
exception d’un dictionnaire qui pré-
sente la vie et la personnalité de
suicidés célèbres (F. Négroni [dir.], Le
suicidologue : dictionnaire des sui-
cidés célèbres, Bordeaux, Castor
astral, 1997) et de deux ouvrages des
grands morts parmi lesquels figurent
des suicidés (N. Kaufmann, Petit
guide des grands morts ou comment
ils nous ont quittés de Socrate à
Freud en passant par Casanova et
Larousse, Paris, Les Belles Lettres,
1995 ; I. Bricard, Dictionnaire de la
mort des grands hommes, Paris,
Cherche Midi, 1995). Ce dictionnaire
des suicides d’Éric Volant, ancien
directeur de la revue Frontières,
comble donc une lacune.

Comme l’indique le pluriel du
titre, ce dictionnaire cherche à mon-
trer qu’il y a non seulement une
grande diversité de suicides et de
suicidés, mais aussi de sciences et
de disciplines, de théories et
d’approches, de causes et de signifi-
cations, de valeurs et de croyances,
de normes et de positions éthiques,
de méthodes et d’attitudes au cœur
de la prévention. Par contre, il
demeure plus orienté vers la littéra-

ture, la philosophie, l’éthique et la
religion que vers la psychologie, la
sociologie ou l’anthropologie. La
démarche de l’auteur se veut aussi
plus interprétative qu’explicative ;
elle se veut plus proposition d’une
éthique du sens qu’une science des
causes. En effet, les raisons qui moti-
vent les gens à se suicider sont nom-
breuses et le sens construit par le
suicidé ne se rapproche pas forcé-
ment des vraies raisons du suicide.
Les tentatives d’explication restent
donc toujours fragiles. C’est pour-
quoi l’auteur a construit son diction-
naire de façon à ce qu’il puisse
accueillir une pluralité d’écoles et de
traditions dont les contradictions
révèlent la complexité du monde sui-
cidaire et la non-pertinence de toute
tendance dogmatique, qu’elle vienne
des religions, des sciences ou des
milieux de la prévention.

Après une brève introduction de
onze pages, l’ouvrage est constitué
de quelque trois cents entrées qui
sont présentées par ordre alphabé-
tique. La plus longue est de trente
colonnes (éthique), tandis que la
plus courte ne contient que six lignes
(Cornelia). La longueur ou la briè-
veté d’une entrée est parfois surpre-
nante. Par exemple, Freud n’a droit
qu’à une colonne, tandis que Van
Gogh en a treize ! Les sujets abordés
sont très diversifiés : des suicidés
célèbres, réels ou fictifs, de l’Antiquité
à nos jours (voir, par exemple, Ajax,
Jocaste, Amery et Bettelheim) ; des
théories et des interprétations du
suicide (voir, par exemple, Baechler
et Durkheim) ; des statistiques selon
l’âge et le sexe, et selon divers pays
(voir, par exemple, Âge, Québec,
Sexe) ; enfin, d’innombrables thèmes
reliés au suicide (voir, par exemple,
Culpabilité, Maison, Sacrifice). De
nombreux liens entre les divers sujets
et auteurs traités sont établis et
fournissent ainsi une certaine unité
à l’ouvrage. Ces rapprochements
sont indiqués de trois façons : à l’in-
térieur du texte, par des références
explicites à des thèmes voisins ; par
un astérisque qui, placé après un
mot, renvoie à l’entrée correspon-
dante ; puis, à la fin des articles, par
des renvois à d’autres entrées. Bien
entendu, certains des sujets retenus
susciteront des critiques, voire
des désaccords. Deux exemples très
simples illustreront mon propos.
Écrire que Schumann souffrait de
psychose maniacodépressive ne fait
aucunement l’unanimité chez les bio-
graphes de ce célèbre compositeur
de l’école romantique allemande.
À l’article consacré à Kurt Cobain,
l’auteur confond la fille du musicien
(Frances) avec sa femme (Courtney).
En fin d’ouvrage, une bibliographie
sélective indique les ouvrages les


